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			Personne ne veut d’une routine amoureuse. La routine, ça tue l’amour. Mais la passion, c’est se tuer l’un l’autre tant qu’il y a de l’amour. 


		


	

		

			I.


			C’était un samedi. Il était presque minuit. Pour la première fois ce soir-là, je croisai le regard de Yuri. Il m’adressa son tout premier sourire. Ce n’était pas une rencontre anodine, Yuri était sur le point de bouleverser ma vie. Je l’ignorais, parce que je pensais toujours à Meven. J’étais persuadée qu’il était encore dans un coin ma tête. Mais peut-être que je me trompais. Certains disent que la vie réserve parfois des surprises. À la dernière page de ce livre, je vous le dirai probablement moi aussi. Mais je ne voudrais pas aller trop vite. Nous ne sommes encore qu’au premier chapitre. Il est important pour moi de retracer ma première idylle, avant de vous parler de Yuri. 


			Je m’appelle Elle. Mon prénom signifie « éclat du soleil ». C’était une idée à mon père. Il a toujours aimé tout ce qui sort un peu de l’ordinaire. Le paradoxe, c’est que je suis née au beau milieu de l’hiver. Et à cette période de l’année, le ciel éteint la lumière. Comme si cette dernière flirtait avec les ténèbres. Étrangement, ça me rappelle un peu mon côté téméraire. Celui que personne n’est jamais parvenu à faire taire. Ceux qui me connaissent savent que je n’en fais toujours qu’à ma tête. Je crois que c’est parce que je ne supporte pas l’idée de mourir en ayant des regrets. Puis au fond, comment peut-on savoir si une chose en vaut vraiment la peine, si l’on ne prend pas au moins une fois le risque de tout perdre pour elle ? Il faut parfois se perdre soi-même, pour apprendre à se connaître. 


			Chaque histoire a son point de départ. Je crois que la mienne commence le jour où celle de mes parents s’arrête. Je n’étais encore qu’une enfant à ce moment-là. C’est à l’âge de huit ans que j’ai compris le sens du mot éphémère. Je m’en souviens comme si c’était hier. Ma mère était au volant de sa voiture, j’étais assise à l’arrière. Elle conduisait à vive allure, comme si le temps la pressait. Sur mon visage, je pouvais sentir la douceur des derniers rayons de soleil.


			–Remonte la vitre, me dit-elle. 


			Nous arrivâmes devant la maison de mes grands-parents. Elle se gara devant le portail, et jeta un coup d’œil dans le rétroviseur central avant de descendre. 


			–Reste là, murmura-t-elle. 


			J’entendis la portière d’une autre voiture claquer. Je vis mon père arriver. J’avais du mal à comprendre ce qui était entrain de se passer. Tout était pourtant bel et bien sur le point de s’effondrer. Rapidement, le ton commença à monter. Mon père se mit à hurler, ma mère ne put s’empêcher de pleurer. C’était la première fois que je les voyais se disputer. 


			*


			Les parents cherchent trop souvent à préserver leurs enfants de la vérité. Je pense que c’est justement ce qui fait que tout devient ensuite si compliqué. C’est difficile de se faire à l’idée d’avoir été dupé. D’accepter que la réalité est loin d’être celle que l’on s’était imaginé. Mais personne n’y échappe, c’est une étape par laquelle tout le monde passe. Un jour, l’illusion s’efface et laisse place aux déboires. 


			Je suis le fruit d’une histoire d’amour destructrice et fragile. Mon père en souffre encore aujourd’hui. C’est pour fuir son ancienne vie, si ma mère a fait le choix de se marier avec lui. Mais très vite, c’est leur routine qu’elle a ensuite cherché à fuir. Enfant, elle n’a pas eu la chance d’avoir des parents très présents. Ils travaillaient tout le temps. Elle a grandi dans une solitude étouffante qui a fini par la rendre si froide d’apparence. Son cœur s’est déchiré entre deux sentiments, la dépendance et le manque. Même si mon père avait su faire taire ses doutes quant à l’existence de l’amour, ma mère aurait été incapable de l’aimer en retour. Il avait beau être le parfait amant, ce n’était pas suffisant. Il travaillait tout le temps, il était trop souvent absent. Avec lui, elle avait l’impression de revivre de mauvais souvenirs. Les souvenirs d’une vie qu’elle cherchait toujours et encore à fuir. Le mur qui peu à peu se construisit entre eux finit un jour par devenir infrangible. Et un soir, en rentrant du travail, mon père se retrouva seul dans une maison vide. Elle était partie sans rien dire. Je crois que c’est ça le pire, le fait de s’enfuir sans prévenir. Leur divorce fut rapidement prononcé, et mon père s’efforça de l’oublier. Mais peut-on vraiment oublier une personne que l’on continue à aimer ? Comment font ces gens pour vivre avec une douleur qui jamais ne disparaît ? J’ai du mal à croire mon père quand il dit que l’on finit par s’y faire. Surtout quand je sais qu’il n’y a jamais eut qu’elle dans sa tête. Après un an de silence, alors qu’il ne l’attendait plus, ma mère réapparut. Quelques mots de cette dernière suffirent à lui arracher la vue. À peine était-elle revenue, qu’ils reprenaient leur histoire depuis le début. Quand il y repense aujourd’hui, il se dit qu’il n’aurait pas dû céder. Mais s’il n’avait pas trouvé la force de la pardonner, s’ils ne s’étaient pas ensuite remariés, jamais je ne serais née. Et l’histoire se serait arrêtée. 


			*


			Je n’étais pas seulement une enfant spectatrice d’une dispute à travers la vitre d’une voiture. J’étais le témoin de leur seconde rupture. Une rupture inattendue qui ne laissait présager d’aucune issue. Toutes les bulles qui séparent les enfants des adultes finissent un jour par éclater. Et tout le monde se mêle à une seule et même vérité. Ainsi, mes parents divorcèrent du jour au lendemain. Comme si leur histoire ne signifiait rien. Les jours qui suivirent me réservèrent davantage de surprises. La vie se révéla imprévisible, jusqu’à être totalement dénuée d’artifices. J’eus notamment connaissance d’une vérité d’autant plus brutale. Je fis la rencontre d’Alan, l’homme pour qui ma mère avait balayé son mariage. Ce n’était pas à cause du travail de mon père, si à l’âge de six ans j’avais été placée dans un internat. En réalité, elle m’avait envoyé là-bas, pour pouvoir vivre sa liaison sans entrave. Mais ça, je ne le compris que plus tard. Le vide que mon père ressentit après leur séparation le poussa à partir. À fuir à son tour, les mauvais et les faux bons souvenirs. Ma mère quant à elle, emménagea très vite avec son amant. C’est ainsi que ma vie prit un autre tournant. 


			Je grandis loin de mon père, en me créant mes propres repères. Je m’évadais dans un univers que j’avais créé de toutes pièces. Un univers parallèle, dans lequel j’échappais aux affres du monde réel. J’étais le seul maître de mon imaginaire. C’est comme ça que je survivais au vide qui désormais m’habitait. Mais plus je m’évadais, plus je m’éloignais des gens qui m’entouraient. J’étais présente, mais sans vraiment l’être. Je n’avais jamais vraiment donné une chance à qui que ce soit de me connaître. Pourquoi aurais-je risqué de me mettre à nu dans un monde où régnait le mensonge ? Mais ce n’était pas tant la vérité que je craignais au fond. C’était tout le reste, tout ce qui l’étouffait. Il est vrai que la vérité blesse. Mais elle blesse particulièrement lorsque le mensonge la précède. 


			Pendant longtemps, je m’appliquai à répondre aux attentes de ma mère. L’idée même que je puisse avoir des désirs différents des siens lui échappait. Je crois que c’est son caractère autoritaire qui a peu à peu réveillé mon côté rebelle. Au fil du temps, j’en eus assez de me sentir prisonnière. Je finis par être lassée de vivre une vie qui n’était pas la mienne, par ne plus être angoissée à l’idée de frôler la déception de ma mère. À partir du lycée, je commençai déjà à me soustraire aux exigences de cette dernière. Contrairement à ce qu’elle pensait, j’étais loin de répondre à l’étiquette de l’enfant modèle. Mais à l’époque, j’étais encore discrète. À l’époque, je faisais au moins semblant de suivre ses conseils.  


			Lorsque j’étais plus jeune, je n’avais aucun mal à imaginer mon avenir. J’avais en tête une idée qui me paraissait solide. Mon rêve à moi, c’était d’écrire des livres. D’offrir aux gens une porte de sortie. De les accompagner dans les moments difficiles. De les faire rêver eux aussi. Mais je finis par grandir, et en grandissant ce rêve devint toujours plus fragile. Ma mère disait que j’étais naïve. Elle ne comprenait pas que je puisse ainsi croire en quelque chose qui lui semblait impossible. Elle répétait que les rêveurs n’étaient que des utopistes en fuite, des déserteurs accomplis qui se faisaient appeler des artistes. À force, je finis moi-même par me demander si ce rêve n’était pas le reflet d’un autre de mes funestes caprices. Caprice lié à un irrémédiable goût prononcé pour le risque. Risque encouragé par une inlassable volonté d’être libre. Mon rêve ne tenait plus qu’à un fil, sur lequel je perdais l’équilibre. Il était peut-être temps pour moi de descendre du nuage sur lequel je m’étais endormie. Mais accepterais-je vraiment l’idée d’une autre perspective de vie ? 


			Ma mère voulait me voir réussir, là où elle avait connu l’échec. Elle était convaincue que mes rêves n’avaient rien de concret, qu’avec de tels projets, je courais à ma perte. Elle me poussa ainsi à renoncer à mon souhait le plus cher, en espérant me voir étudier le droit ou intégrer une école de commerce. D’un côté, c’était l’occasion ou jamais de prendre mes distances avec elle et de me libérer de mes chaînes. Et qui sait, peut-être allais-je quand même trouver un moyen de faire ce qui plaisait. J’acceptai donc d’intégrer la faculté de droit de Strasbourg qui semblait être ma seule issue de secours. Je pris un ticket sans retour pour m’installer dans la ville que certains appellent la capitale de l’amour. 


			J’entamai la deuxième semaine de cours, toujours avec l’envie de faire demi-tour. C’est difficile de rester debout, lorsqu’on a le sentiment d’être à genoux. L’on ne peut indéfiniment ignorer les doutes qui nous rappellent que l’on fait fausse route. 


			–Je me disais bien que c’était toi ! dit soudain une voix. 


			Je fus surprise de rencontrer un visage familier. Virginie m’adressa un sourire enjoué. Toutes les deux, nous étions dans la même classe au lycée. Nous n’avions jamais vraiment été amies, néanmoins à l’époque nous avions l’habitude de nous côtoyer. 


			–Je ne savais pas que tu avais choisi de faire du droit, poursuivit-elle. Je te voyais tout faire, sauf ça ! 


			–Je suis aussi étonnée que toi de me retrouver là ! 


			Elle rit et s’assit à côté de moi. L’une de nous deux savait au moins ce qu’elle faisait là. Virginie était une fille très intelligente, mais si elle était promise à un bel avenir c’était surtout parce qu’elle était exigeante. Elle avait beau avoir un côté superficiel, elle était loin d’être dépourvue d’intellect. Parfois, elle pouvait donner l’impression d’être une véritable peste, mais ce n’était en fait qu’une étiquette. Je n’avais d’ailleurs jamais pensé pouvoir devenir amie avec une fille d’apparence aussi froide, mais avec le temps je découvris l’existence d’une autre Virginie derrière tout son maquillage. Plus j’apprenais à la connaître, plus je m’attachais à croire qu’elle était bien plus belle que l’image d’elle-même qu’elle nous laissait entrevoir. Une autre fille nous rejoignit ce jour-là. Elle s’appelait Ericka, et à l’époque elle aussi était dans notre classe. Parfois, il m’arrivait de me demander ce qui avait bien pu nous rassembler toutes les trois. Notre trio paraissait improbable. Au lycée, toutes les deux étaient pourtant déjà inséparables. Malgré leur disparité sur bien des points, elles s’entendaient très bien. Ericka était plutôt discrète et réservée, Virginie était l’exact opposé. Si cette dernière semblait beaucoup plus s’affirmer en présence d’une difficulté, Ericka elle, avait l’art de la contourner. Je crois que moi aussi je préférais éviter les conflits, mais en même temps je n’étais pas non plus du genre à les fuir. J’avais l’habitude de dire ce que je pensais, et parfois cela m’attirait des problèmes. Ericka était plutôt du genre à se taire et à rester en retrait. Virginie en revanche critiquait les gens, parfois sans même les connaître. Il y avait tant de choses en chacune de nous trois qui nous dissociaient, mais qui nous unissaient à la fois. J’imagine que si notre trio fonctionnait, c’était parce que d’une certaine manière nos différences nous complétaient. 


			Je n’étais pas faite pour faire du droit. Je ne m’y sentais pas à ma place. Virginie, elle, voulait être magistrate. Elle n’avait jamais douté d’elle-même en choisissant de prendre cette voie. Elle avait cette détermination que beaucoup d’autres n’avaient pas, et c’était ce qui faisait d’elle une adversaire des plus redoutables. Elle était prête à tous les sacrifices pour la plus petite des victoires. Ce qui n’était pas mon cas. Moi, je n’avais rien à faire là. Mais à chaque fois que me frôlait l’envie de baisser les bras, je me rappelais toutes les raisons pour lesquelles j’avais fait ce choix. Cela faisait partie de mon combat. C’était le dernier pas qui me séparait encore de la vraie moi. 


			Le temps passa, et le rythme scolaire s’accéléra. J’avais beaucoup de travail, mais je ne faisais que le minimum de ce que l’on attendait de moi. C’est compliqué de s’impliquer dans des études quand elles ne nous conviennent pas. De vivre une vie dont on n’est même pas certain de vouloir. Une vie dont le sens nous échappe. Je me sentais comme un oiseau que j’avais l’impression d’avoir moi-même mis en cage. Une cage dont les barreaux séparaient ma plume de mes pages. Heureusement que Virginie et Ericka étaient là. Leur présence m’aidait à ne pas perdre la face. 


			Nous prîmes l’habitude de nous asseoir toujours aux mêmes places dans l’amphithéâtre. En général, Virginie était à ma gauche et Ericka à ma droite. Un jour, quatre jeunes hommes s’installèrent devant nous. Ils bavardèrent tout au long du cours, ce qui finit par agacer les gens tout autour. Et en particulier Virginie, qui détestait être dérangée par des touristes déguisés en juristes. 


			–Vous ne pouvez pas vous taire à la fin ? lança-t-elle exaspérée.


			L’un d’entre eux se tourna vers elle. Je fus frappée par l’intensité de ses yeux clairs, exhaussée par son teint blême. On aurait dit que ses cheveux blancs étaient faits de neige artificielle. Il incarnait la froideur d’un iceberg, mais sous cette couche de glace, battait un cœur fait de miel. 


			–T’es libre de t’asseoir ailleurs tu sais, répliqua-t-il. 


			–Ce n’est pas à moi d’aller m’asseoir ailleurs ! Si vous voulez discuter, allez donc discuter dehors !


			C’est ce jour-là que j’ai parlé à Pacôme pour la première fois. Sur les bancs de la faculté de droit. Virginie et lui se disputaient devant moi, lorsque l’écran de son ordinateur portable attira mon regard. J’échappai un rire malgré moi. 


			–Sympa le fond d’écran, lui lançai-je. 


			Était-il faraud au point de mettre en fond d’écran une photo de ses pectoraux ? Je n’avais aucun problème avec les gens qui se trouvaient beau, ni avec ceux qui s’aimaient un peu trop. À vrai dire, je trouvais même que c’était drôle.  


			–T’en avais jamais vu avant ou bien tu croyais que c’était un mythe ? rebondit-il. 


			–Des abrutis ? J’en ai déjà vu t’inquiètes, t’es pas le premier, répondis-je. 


			Virginie et Ericka rigolèrent. Ses propres amis le charrièrent. Lui-même m’adressa un sourire amer avant de tourner la tête. J’étais loin d’imaginer que de cet échange insolent qui fut bref, allait naître une amitié extraordinaire. Et pourtant, quelques jours plus tard, nos chemins se recroisèrent. 


			C’était comme si le destin réécrivait plusieurs fois le début d’une histoire. Comme s’il jouait toutes ses cartes pour trouver le script idéal. Il nous faisait sans cesse revenir à la première page jusqu’à ce que se crée un lien entre nos deux personnages. Pacôme et moi nous rencontrâmes pour la deuxième fois à la faculté de droit, le jour de notre bizutage. Je n’avais pas prévu de prendre part à ce rite de passage, mais Virginie insista pour que je l’y accompagne. Pour participer au jeu, nous dûmes constituer des équipes de deux et former deux rangs parallèles entre eux. Virginie se tenait devant moi, elle se trouvait dans la file de droite. Je n’allais pas tarder à savoir pourquoi nous avions dû former deux rangs face à face. Cela faisait tout simplement partie de la brimade. Les élèves de sa file eurent pour consignes de faire un pas vers la gauche. C’est alors que je compris que j’allais faire équipe avec quelqu’un d’autre. 


			–Tiens, comme on se retrouve ! lança Pacôme. 


			Le destin semblait nous avoir pris au piège. Mais c’était mal me connaître. Il était hors de question que ma jambe se retrouve attachée à la sienne. Hors de question que je sois le pion de ce stratagème. 


			–Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il. 


			–Je rentre chez moi, répondis-je. 


			Vous me trouvez imprévisible ? Moi je dirais plutôt que j’ai tendance à être je-m’en-foutiste. C’est ce qui arrive quand on est trop longtemps forcée d’obéir, de répondre à d’autres désirs que ceux qui nous animent. On réagit tellement vite que les autres finissent par avoir du mal à nous suivre. Ce jour-là, il n’y avait pourtant aucune vraie raison susceptible de me pousser à partir. Et pourtant, je le fis sans laisser une chance à Pacôme de me retenir. 


			Vous connaissez le dicton « jamais deux sans trois » ? Je crois qu’il a été écrit pour Pacôme et pour moi. Dans la plupart des universités, il y a ce que l’on appelle les travaux dirigés. Les séances de travaux dirigés débutent quelques semaines après la rentrée. Les élèves sont répartis dans un groupe à effectif réduit, essentiellement pour qu’ils puissent mettre en pratique les cours théoriques. Ainsi, je me rendis à ma première séance d’anglais, sans trop savoir ce qui m’attendait. 


			–On dirait bien que tu vas devoir faire avec cette fois ! lança Pacôme qui se tenait devant la porte. 


			Je lui adressai un sourire excédé.  


			–Il est trop tard pour changer de fac ? dis-je sur un ton humoristique.  


			Il rit. 


			–Tu me détestes vraiment ou tu fais juste semblant ? demanda-t-il. 


			–Devine. 


			Nous rîmes. C’est comme ça, tout bêtement, que très vite nous devînmes complices. À force de se lancer l’un l’autre des pics.  


			Jusque là, ma vie était plutôt banale. Ou peut-être que je dis ça, parce qu’ensuite j’ai vécu les montagnes russes infernales. J’ai longtemps pensé que quelque chose n’allait pas chez moi. Tout le monde était déjà tombé amoureux à mon âge. C’était comme si j’étais incapable de ressentir quoi que ce soit. Comme si je savais déjà au fond de moi que la chute faisait mal. Peut-être parce que l’histoire de mes parents s’était terminée en larmes. L’amour vous emporte comme une vague qui vous éloigne du rivage. Vos pieds ne touchent plus le sable, vous flottez à la surface. Puis l’eau finit peu à peu par occuper tout l’espace, et tous ceux qui ne savent pas nager se noient. 


			J’étais sur le point de vous parler de Meven, mais avant je voudrais lever le voile sur un autre mystère. Je réalise que je ne vous ai pas encore dit à quoi je ressemblais. Je vais donc brièvement vous dresser mon portrait. J’ai de grands yeux verts. Verts clairs. J’ai toujours le sourire aux lèvres, comme si j’appréciais chaque minute passée sur cette terre. Je suis plutôt discrète, le regard des gens a tendance à mettre mal à l’aise. À contrario, je suis facilement distraite, peut-être parce que je suis trop attachée à mes rêves. J’ai hérité des traits fins de ma mère, et des pommettes saillantes de mon père. Je suis une jeune femme mince et élancée. J’ai de longs cheveux blond cendré et le teint légèrement hâlé. La petite bosse que j’ai sur le nez m’a toujours fait complexer. Mais si j’en crois les gens qui m’entourent, c’est un détail qui contribue à mon charme. Je suis timide, jusqu’à ce que l’on se connaisse vraiment. Certains vous diraient d’ailleurs que je le suis faussement. Je ne porte jamais des vêtements de couleur, je trouve le noir beaucoup plus élégant. Et il n’y a vraiment qu’une seule chose dont j’ai toujours eu peur, c’est d’être dépassée par le temps. 


		


	

		

			II. 


			C’était un jeudi, au mois de novembre. Le ciel gris semblait recouvert d’un nuage de cendres. La ville était revêtue d’un grand manteau blanc. Cela faisait déjà quelque temps que je n’assistais plus aux cours magistraux comme avant. Je préférais travailler chez moi, car je ne supportais plus l’ambiance de la faculté de droit. Ericka et Virginie m’envoyaient régulièrement leurs prises de notes lorsque j’étais absente. Mais ce jour-là, Virginie ne put assister à un cours important. Ainsi, j’accompagnai Ericka exceptionnellement. Pour la première fois, nous nous installâmes à des places différentes de celles auxquelles nous nous installions autrefois. Lorsque le professeur commença sa leçon, je me rappelai tout à coup pourquoi j’avais arrêté d’assister à ce cours. Deux garçons entrèrent dans l’amphithéâtre avec quelques minutes de retard. Je fus envoûté par le parfum suave de celui qui s’assit à côté de moi. Je tournai la tête vers Ericka qui se tenait à ma droite. Lorsqu’elle suivait un cours, elle était imperturbable. Au bout de quelques minutes, je sentis se poser sur moi un regard. Je fis mine de ne pas m’en apercevoir, mais les yeux de mon observateur semblaient ne plus vouloir se détacher de moi. Ce qui finalement n’échappa pas non plus longtemps à Ericka. 


			–Le mec à côté de toi, il arrête pas de te regarder, murmura-t-elle à mon oreille. 


			Je tournai la tête vers lui. Je sentis mes joues s’empourprer lorsque je croisai son regard noir comme la nuit. 


			–Je sais, répondis-je, ça me met mal à l’aise. 


			Elle le scruta à son tour, dans l’espoir qu’il détourne ses yeux de nous. Il fit alors mine de suivre le cours. Mais cela ne dura pas. Quelques minutes plus tard, ses yeux se posèrent à nouveau sur moi. Soudain, il s’approcha. 


			–Est-ce que je peux regarder tes notes ? me demanda-t-il. 


			Je tournai mon écran d’ordinateur portable vers lui. Il ne sembla pas remarquer que mon cours était incomplet. Je n’avais pourtant absolument rien écrit de tout ce que le professeur avait dit depuis qu’il était entré. 


			–Merci, dit-il en m’adressant un grand sourire. 


			Le garçon qui était assis avec lui ne m’était pas inconnu. J’étais certaine de l’avoir déjà vu. En effet, il était dans mon groupe d’anglais. Je l’avais déjà surpris lui aussi plusieurs fois en train de m’observer. Je me sentis soudain déroutée. Qu’est-ce que ces regards pouvaient-ils bien signifier ? Pourquoi était-ce sur moi qu’ils s’étaient attardés ? Le cours se termina enfin. Sans tarder, je rangeai mes affaires dans mon sac à main. Avant de sortir de l’amphithéâtre, je tournai la tête une dernière fois, mais les deux garçons n’étaient déjà plus là.


			Une fois rentrée, en consultant mes réseaux sociaux, je découvris un message sur ma boîte privée. Il avait été envoyé par un certain Meven. Je ne connaissais aucun Meven. J’ouvris son profil et reconnus alors tout à coup, le garçon qui s’était assis à côté de moi en cours.  


			« Salut ! Je ne voulais surtout pas te mettre mal à l’aise tout à l’heure. Tu as des yeux magnifiques, je pouvais plus m’arrêter de les regarder… ».


			C’est fou comme c’est simple aujourd’hui de trouver une personne et de la contacter. Quand j’y pense, je me demande comment faisaient les gens à l’époque pour se retrouver. J’imagine qu’ils devaient passer leur temps à se chercher. S’ils ne saisissaient pas leur chance lorsqu’ils se rencontraient, peut-être ne se retrouvaient-ils alors jamais. En parcourant les publications de Meven, je devinai le portrait d’un garçon qui aimait plaire. Il postait régulièrement des échantillons de sa vie de rêve. Il n’avait pas l’art de se montrer discret, bien au contraire. Il voulait étaler à la vue des autres tout ce qu’il possédait. Je ne pus m’empêcher de me demander ce que cela cachait. Toute cette mise en scène étouffait peut-être une réalité quelque peu surfaite. Meven semblait essentiellement attaché au paraître. Mais peut-être était-il en fait tout l’inverse. Peut-être étais-je simplement entrain de lui coller une étiquette.


			Par ailleurs, ce qui ne manqua pas de m’échapper fut cette liberté qu’il incarnait. J’étais convaincue qu’il menait sa vie comme il l’entendait. Il n’avait pas l’air non plus d’être du genre à trembler devant ses projets. Il semblait plutôt s’affirmer au contraire. Au début, je n’étais pas sure qu’il me plaise, mais avant même de le connaître, quelque chose chez lui m’attirait. Ce fut sans doute la raison pour laquelle, je lui répondis sans faire durer le suspens. 


			« Disons que tu as sacrément manqué de discrétion ». 


			Il me répondit dans la foulée. 


			« Mon indiscrétion était peut-être volontaire. C’était peut-être un stratagème pour attirer ton attention ». 


			Réponse audacieuse, je suis forcée de l’admettre. Après tout qu’avait-il à perdre ? Ce soupçon d’impertinence eut le don de me plaire. Ainsi, nous continuâmes à échanger quelques messages tout en préservant une part de mystère. Puis finalement, il me proposa d’aller boire un verre. Un prétexte à l’appui, je refusai. Me retrouver seule avec lui m’angoissait. Je n’étais pas prête. Ainsi, j’inventai l’existence d’un copain imaginaire. C’était la première fois que je paniquai lorsqu’un garçon me proposait un rendez-vous pour le moins ordinaire. 


			Quelques jours plus tard, je reçus à nouveau un message de Meven. Un message qui fut bref, mais qui installa le désordre dans ma tête. 


			« Donc, je ne suis pas ton genre ». 


			L’absence de ponctuation à la fin de sa phrase répandit une foule de questions en moi. Ainsi, sans tarder, je lui demandai des explications, dans l’espoir d’obtenir quelques précisions. 


			« Je crois savoir que tu n’as pas de copain en réalité. Donc je me dis que si tu as inventé ça, c’est sans doute que je ne dois pas être ton genre ».


			J’ignorais comment il l’avait appris, mais ce ne fut pas la première question qui me vint à l’esprit. Comment lui expliquer que j’avais bel et bien inventé cette histoire sans risquer de le décevoir ? Je ne pouvais pas lui avouer qu’en réalité j’étais effrayée à l’idée de le revoir, que je craignais de me retrouver paralysée devant ses yeux noirs. Mais je ne voulais pas non plus qu’il pense qu’il ne me plaisait pas. Alors je trouvai un moyen de contourner l’évidence encore une fois. Je lui révélai la moitié d’une vérité sur moi, celle de n’avoir aucune envie de fréquenter qui que ce soit. Mais Meven refusa de s’en tenir là. Il insista pour que je l’accompagne à une soirée, et je finis par céder. 


			Néanmoins, le jour où nous avions convenu de nous rejoindre afin de nous y rendre ensemble, je décidai à la dernière minute de tout annuler. Non seulement j’étais fatiguée, mais je n’étais pas non plus très enthousiaste à l’idée de me mêler au bruit dans un espace confiné. Ce soir-là, je n’avais qu’une seule envie, c’était de rester dans mon lit. Ainsi, j’envoyai un message à Meven pour le prévenir. Je lui dis que je n’avais finalement pas l’intention de venir. Il tenta d’abord de me faire changer d’avis, mais très vite il comprit qu’il ne pouvait espérer me voir revenir sur la décision que j’avais prise. En définitive, il trouva alors une autre alternative. Il proposa de me rejoindre au lieu de sortir. Ce n’était pas dans mes habitudes de recevoir des gens chez moi, et encore moins des gens que je ne connaissais pas. Mais pour la première fois, j’ignore encore pourquoi, j’acceptai de faire entrer un inconnu dans mon univers. Avant même de lui ouvrir la porte, j’avais déjà le cœur à l’envers. Meven se tenait là, vêtu d’un ensemble noir, un casque de moto dans une main, et l’autre main dans le dos. Je ne me rappelais pas l’avoir trouvé aussi beau la première fois que je l’avais vu. Son teint naturellement hâlé soulignait la profondeur de ses yeux obscurs. Il me sourit nerveusement, et je fus transportée un instant. Ce soir-là, Meven s’était muni de ses plus belles armes pour venir voler le cœur d’une seule femme.


			–J’ai apporté la trousse de secours, dit-il en rigolant. 


			Je l’interrogeai du regard, impatiente de découvrir ce qu’il dissimulait dans son dos. Il fit un pas vers moi, et me tendit un cadeau. Il tenait dans sa main, une bouteille de vin de Bordeaux. 


			–Il ne fallait pas, répondis-je timidement, merci. 


			Il me fit la bise et je le fis entrer. Il jeta un coup d’œil autour de lui, conscient d’envahir une parcelle de mon intimité. 


			–Je te proposerais bien de te faire visiter, mais je crois que tu viens de faire le tour, lançai-je. 


			Il rit. 


			–J’aime bien, répondit-il, c’est mignon chez toi. 


			Je vivais dans un studio de vingt mètres carrés qui était très mal agencé. Mais il faut dire qu’à l’époque, ce m’avait semblé être un détail bien plus qu’une priorité. Je ne pouvais pas me permettre d’avoir des exigences trop élevées. Non seulement parce que d’une part, c’était ma mère qui payait le loyer, mais surtout parce que l’essentiel était avant tout pour moi de trouver un endroit qui me permette d’échapper au passé. Et j’aurais accepté de vivre dans n’importe quel appartement, pour avoir cette chance de tout recommencer. 


			–Installe-toi, lui dis-je. 


			Je sortis deux verres qu’il eut la délicatesse de remplir. Je m’installai au bord de mon lit qui se trouvait juste en face de la chaise sur laquelle il s’était assis. La distance qui se trouvait entre nous à cet instant précis était volontaire et réfléchie. Nous commençâmes ainsi à discuter jusqu’au bout de la nuit. Nous échangeâmes quelques confidences inavouées, et ce fut entre nous le début d’une transparence effrénée. 


			–Déjà ?! s’exclama Meven en jetant un coup d’œil à sa montre. 


			Il était déjà 3 h du matin. Jamais le temps n’était passé aussi vite en présence de quelqu’un. Nous n’avions pourtant fait que parler de tout et de rien. Mais cela faisait longtemps que je ne m’étais pas sentie aussi bien. Mon appartement était imprégné de son parfum. J’aurais voulu que les étoiles restent et que la nuit ne connaisse aucune fin. Meven se leva soudain et fit deux pas en direction de la fenêtre. Il l’ouvrit, et observa un instant le ciel. Je le rejoignis pour m’allumer une cigarette. 


			–Tu fumes ? demanda-t-il l’air étonné. 


			–Ça m’arrive. Tout le monde a un vice. 


			Il m’observa longuement sans prononcer un mot. J’écrasai ma cigarette sur le rebord de la fenêtre, et la jetai dehors. Meven se plaça derrière moi et enroula ses bras autour de ma taille. Je sentis un souffle de velours caresser mon cou lorsqu’il posa sa tête sur mon épaule. Le bout de son nez effleura ma joue rose. La chaleur de sa bouche parcourut la surface de ma peau. J’étais, sans le savoir, entrain de perdre le contrôle. Je me tournai alors doucement vers lui, et lui adressai un sourire timide. Il balaya délicatement mes cheveux derrière mes oreilles, comme s’il tenait entre ses mains une poupée en porcelaine. Meven était le premier à m’impressionner au cœur d’un silence incroyablement agité. C’est à cet instant qu’eut lieu notre premier baiser. Ce premier baiser emplit mon corps d’une effusion passionnée. Emportée par la fougue, ma main s’agrippa à ses cheveux en boucles. Aucune bouche n’avait jamais eu si bon goût, tout le reste me parut si fade tout à coup. Il retira mes vêtements, comme s’il retirait à une rose ses épines. Mon corps fut enveloppé d’un frisson frénétique. J’étais désarmée face à lui. Sa peau brûlait contre la mienne et étouffait presque l’air de la pièce. Nous fîmes l’amour sur les draps de mon lit, pour tuer la fièvre qui nous animait dans le silence de la nuit. 


			Je m’endormis dans les bras de Meven ce soir-là. C’était la première fois qu’un homme dormait dans mes draps. Je me réveillai le lendemain, sous la douceur de ses doigts qui caressaient mon corps froid. Il déposa un baiser sur mon front qui eut le don de remuer mes songes. J’ouvris les yeux. Aucun rêve ne valait mieux que celui d’être encore là tous les deux. En réalité, cette aventure n’était que le début d’une histoire périlleuse. J’étais déjà entrain de tomber amoureuse. Et rien ne me garantissait une fin heureuse. En un rien de temps, se voir de temps en temps devint tout le temps. J’ignorais où cela nous mènerait, mais j’étais convaincue que Meven en valait la peine. 


			Un jour, il entama une conversation qui bouscula aussitôt notre relation. 


			–Il t’arrive de voir quelqu’un d’autre que moi ?


			Je ne dis pas que je ne m’étais jamais posé cette question le concernant. Mais je ne m’étais jamais préparée à ce que lui me la pose aussi soudainement. 


			–Non, pourquoi ? lui demandai-je.


			–Je n’aimerais pas que tu voies quelqu’un d’autre que moi, répondit-il tout naturellement. 


			Je souris. 


			–Je ne rigole pas Elle. Si tu prévois de le faire, il vaut mieux que jamais je ne l’apprenne. 


			–Je n’en ai pas l’intention. 


			–Ça ne te dérangerait pas que je vois une autre fille ? 


			–Bien sûr que si. 


			Après un bref instant de silence, il poursuivit. 


			–Tu la vois comment notre relation ? 


			–Comment ça ? 


			–Pour toi est ce qu’on est ensemble ? 


			–On n’en a jamais vraiment parlé. 


			Il fronça les sourcils. 


			–Je ne cherche pas à te brusquer, mais moi j’ai besoin de quelque chose de concret, avoua-t-il. 


			Aussitôt que je m’étais sentie libre, il me fallait déjà lui appartenir. Je crois que l’amour et la liberté sont deux choses incompatibles. Pour autant, je pense que personne ne devrait être forcé de choisir entre son cœur et son libre arbitre. 


			–Tu as peur de quoi ? demanda-t-il.


			De me tromper, de me tromper sur toi. Peur de m’abandonner en me donnant à toi. Peur que tu arrêtes de ressentir ce que tu ressens pour moi. Peur que tu brises mon cœur, comme ma mère a brisé celui de mon père. Peur à l’inverse d’être celle qui un jour détruira tout entre nous. Peur de vivre avec la crainte que du jour au lendemain tout s’efface. Peur de ce que nous réserve la dernière page du livre de notre histoire. 


			–Tu n’as pas peur toi ? demandai-je. 


			–Non. Je devrais ? 


			–On ne se connaît pas depuis longtemps tous les deux.  


			–On se connaît mieux que certaines personnes que tu connais depuis plus longtemps. 


			Je souris. Je n’étais pas prête à m’engager avec lui. Je n’étais pas certaine de vouloir lui appartenir aussi vite. Mais d’un autre côté, je tombais amoureuse pour la première fois de ma vie. Ainsi s’il me fallait tenter le coup, c’était forcément avec lui. 


			–Tu me feras signe quand tu seras prête, dit-il avant de partir. 


			Avait-il lu dans mes pensées ? Était-il parti contrarié ? Nous étions-nous disputés ? Était-il lui aussi entrain de cogiter ? Ou étais-je la seule à repasser en boucle dans ma tête les derniers mots que nous avions échangés ? Meven et moi ne nous parlâmes pas les jours qui suivirent cette discussion. Peut-être avions-nous besoin de ce silence pour faire le point sur notre relation. Mais le silence finit par me faire ressentir une drôle de sensation, un vide en moi qui exerçait de surcroît sur mon cœur une forte pression. Il ne me donna pas de nouvelles, et je ne cherchai pas à en avoir. J’étais pourtant sûrement celle de nous deux qui aurait dû faire le premier pas. Mais à chaque fois que je m’apprêtais à déployer mes ailes, elles se refermaient sur moi. C’était la première fois que quelqu’un me manquait comme ça, je ressentais son absence au creux de mon estomac. Et pour autant, j’étais incapable de le dire à haute voix. 


			Quelques jours plus tard, nous nous retrouvâmes au mois de janvier. Les premiers flocons de neige de la nouvelle année commençaient à tomber. C’était bientôt mon anniversaire, mais je n’avais aucune envie de le fêter. Maddy, néanmoins, avait en tête de nous faire passer une incroyable soirée. 


			Avant de poursuivre, je vais devoir vous dire quelques mots sur Madeline. Un prénom de plus à retenir. Et autant vous le dire tout de suite, vous n’êtes encore qu’au début du livre. Il y a d’autres personnages qui arrivent. Et tous ceux sur qui j’ai choisi d’écrire ont joué un rôle plus ou moins important dans ma vie. Madeline à l’époque, était l’une de mes meilleures amies. Tout le monde l’appelait Maddy. Elle faisait partie de ma routine. Notre amitié s’est construite sur une passion différente, mais à la fois identique. Maddy dessine, moi j’écris. L’art nait à partir d’un vide que comble l’artiste. Tout part d’une page blanche qui prend vie. 


			Ainsi, ce soir-là, elle me convia d’abord à boire un verre chez elle, en compagnie de plusieurs amis qui fréquentaient la même école qu’elle. Et comme d’habitude, j’arrivai la dernière. Aux alentours de 23 h, Maddy invita tout le monde à poursuivre la fête dans un lieu détaché de l’ordinaire. À ce stade, je n’avais toujours aucune idée de l’endroit où elle m’emmenait, mais je n’avais qu’une hâte, c’était que prenne fin le mystère. Nous marchâmes jusqu’au centre-ville, où nous attendîmes un bus de nuit. Le trajet ne fut pas très long, peut-être quinze ou vingt minutes pour arriver à destination. Nous nous retrouvâmes ainsi devant un grand bâtiment, dans lequel se déroulait une soirée pour le moins intrigante. Je devinai avant d’entrer, que c’était de la techno qui était diffusée. 


			–Ça fait un moment que je te parle de ces soirées ! s’exclama Maddy. Je me suis dit que c’était le bon moment pour t’y emmener. 


			Je la regardai en prenant un air dubitatif. 


			–Fais-moi confiance, dit-elle. Ça va te plaire !


			Cela devait faire six mois à peu près, qu’elle me parlait des soirées technos auxquelles elle allait. Six mois qu’elle essayait de me convaincre de l’y accompagner. Jusque là, j’avais toujours refusé. Je ne m’étais jamais intéressée de loin ou de près à cet univers, mais elle était persuadée qu’il avait tout pour me plaire. Et désormais, je ne pouvais plus faire marche arrière. Nous nous arrêtâmes d’abord aux vestiaires pour y déposer nos sacs et nos vestes, après quoi nous entrâmes dans une salle où tout le monde dansait. Je jetai un rapide coup d’œil à mon cellulaire, et fus surprise de constater un message de Meven, dans lequel il me souhaitait un joyeux anniversaire. Imaginez un instant le sourire qui se dessina sur mes lèvres. Maddy et son amie, Éva, me demandèrent de les accompagner aux toilettes. Nous entrâmes toutes les trois dans une cabine individuelle, comme nous avions l’habitude de le faire. En revanche, je n’avais pas le moindre souvenir dans ma tête, d’avoir un jour déjà fait ce qu’à ce moment-là nous nous apprêtions à faire. Maddy sortit de sa brassière trois comprimés de couleur violette, sur lesquels figurait un logo abstrait. Éva en prit un sans problème, de toute évidence elle consommait ce genre de pilule de manière régulière. 


			–Prends-en un, me dit alors Maddy en tendant sa main vers moi. 


			–Merci, mais je passe mon tour, répondis-je. 


			–Elle, c’est ton anniversaire !


			–Justement ! Personne n’a envie de mourir le jour de son anniversaire !  


			Elle sourit. 


			–C’est Damien qui me les a donnés, dit-elle. Il n’y a aucun risque, je t’assure.


			–Je ne sais même pas ce que c’est. 


			–C’est de l’ecstasy. 


			Elle lut la réticence sur mon visage. 


			–Je sais que tu n’aimes pas les gâteaux, poursuivit-elle. C’est pour ça qu’à la place, je te propose de manger du rêve. 


			Je restai stupéfaite devant la nouvelle reine de la fête. Je repensai un instant à la Maddy du lycée, et me demandai ce qu’elle en avait fait. Jamais je n’aurais pu imaginer qu’elle fasse un jour ce genre d’expérience hasardée. Mais l’ancienne Maddy appartenait bel et bien au passé. Elle s’en était débarrassée à la minute où sa route avait croisé celle de Damien, un garçon avec qui elle s’était peu à peu écartée du droit chemin. Avais-je tort de m’inquiéter ? J’ignorais si c’était une bonne chose qu’elle l’ait rencontré. Damien avait un faible pour l’argent facile, c’est pourquoi il prenait autant de risques. Il vendait et consommait tout type de produits, et Maddy aimait l’idée d’être la copine d’un bandit. Elle avait l’impression d’être au sommet de l’échelle, au bras d’un homme connu pour vendre aux gens l’illusion d’un rêve.


			–Je le fais avec toi Elle, continua Maddy. 


			Elle tendit à nouveau sa main vers moi. J’ai toujours pensé que le fait de prendre de l’âge nous rendait vulnérables. Vous savez pourquoi ? Parce qu’on cherche tous à retarder le moment où l’on devient raisonnable. On s’attache à cette sensation d’être encore intouchable, sans mesurer les conséquences de nos actes. C’est comme ça que l’on dérape sans même le savoir. Et lorsque la réalité nous rattrape, elle nous frappe en plein visage. Une gorgée d’eau suffit à faire descendre le comprimé dans mon œsophage. Nous sortîmes toutes les trois et regagnâmes la salle principale. Maddy me prit dans ses bras. Elle m’entraina sur la piste, et nous dansâmes. 


			–Comment tu te sens ? me demanda-t-elle. 


			–Ça va, et toi ? 


			–Prépare-toi à voyager ma belle. 


			Au bout de quelques minutes, une vague de chaleur se répandit dans mes veines. Je fermai les yeux, emportée par la fièvre. La musique caressa mon oreille avant de s’installer dans ma tête. La sève de mon imaginaire me révéla l’existence d’un tout autre univers. J’étais à mi-chemin entre l’ombre et la lumière. Il ne me restait plus qu’à tendre la main pour cueillir toutes les étoiles du ciel. J’avais bel et bien mangé du rêve. Lorsque j’ouvris les yeux, l’atmosphère et les gens me parurent soudain irréels. Comme s’ils faisaient partie d’une mise en scène éphémère que j’avais consciemment créé de toute pièce. Ce qu’il y avait d’extraordinaire, c’était le fait de pouvoir voyager tout en gardant les pieds sur terre. C’était sans doute ça le piège, ces bons prétextes que se donnent les gens pour fuir sans cesse le monde réel. Pour certains, cette pilule était le remède auquel ils s’abandonnaient. C’était un exutoire si facile d’accès, auquel les gens disaient avoir recours de manière exceptionnelle, puis qui devenait l’excuse à tous les problèmes. 


			–Alors ? lança Maddy. 


			–Je me sens tellement légère, répondis-je. 


			Elle me prit dans ses bras et me serra contre elle. Je me sentis dans un confort suprême. Il ne semblait rester aucune trace de mes peines. Je batifolais dans un autre hémisphère, en flirtant avec la mort comme si elle m’inspirait. J’étais portée par l’essence d’une pilule violette. L’alcool semblait futile à côté d’elle. Plus tard, nous sortîmes sur la terrasse pour nous allumer une cigarette. Les voix des gens s’emmêlaient entre elles. Ma propre voix raisonnait dans ma tête. Je ne faisais pas que l’entendre, je l’écoutais. Un peu comme si j’étais à la fois actrice et spectatrice de moi-même. Je jetai à nouveau un coup d’œil à mon cellulaire, et découvris un autre message de Meven. Dans son message il me demandait ce que je faisais pour mon anniversaire. Je m’empressai de lui dire où je me trouvais. Quelques minutes plus tard, il me répondit qu’il me rejoignait. 


			–Ils ne le laisseront jamais entrer Elle, me prévint Maddy. Ils ne laissent plus personne entrer à l’heure qu’il est. 


			Elle alluma une autre cigarette et poursuivit sa conversation avec l’inconnu qui se tenait à côté d’elle. 


			–Ah vous êtes là ! s’écria Éva en arrivant sur la terrasse. 


			Elle se jeta dans mes bras. 


			–T’es trop chou avec tes yeux de chat, dit-elle. 


			Sous ecstasy tout semblait beau, tout semblait drôle. L’hiver semblait chaud et les gens semblaient proches. Les portes s’étaient refermées un instant sur les codes. Au bout de quelques minutes, Maddy nous fit signe de retourner danser un peu. Nous la suivîmes toutes les deux. Lorsque je franchis la porte de la terrasse, j’aperçus Meven à quelques mètres de moi. Au même moment, il tourna sa tête et croisa mon regard. Je m’approchai de lui, et me jetai dans ses bras. Il m’embrassa, puis m’entraina vers le bar pour m’offrir une coupe de champagne. Il m’emmena ensuite au milieu de la piste, et posa ses mains sur ma taille. 


			–Comment tu as fait pour entrer ? lui demandai-je. 


			–J’ai négocié. 


			–T’as négocié ? 


			–J’ai dragué le videur à l’entrée.  


			Je m’esclaffai. 


			–Non, je rigole, dit-il. Je le connaissais, donc il m’a laissé entrer. 


			Meven m’apaisait. Dans ses yeux, les miens se perdaient. Il était l’oxygène qui me maintenait en éveil. 


			–Je t’ai manqué ? poursuivit-il. 


			–Un peu. 


			–Seulement un peu ? Menteuse. 


			Je souris, quelque peu intimidée. 


			–Toi tu m’as manquée, dit-il. 


			–Je pensais ne plus te revoir. 


			–Et pourtant, je suis là. 


			Je m’apprêtai à ouvrir mon cœur pour la première fois. Le comprimé que j’avais avalé m’avait sans doute inoculé une bonne dose de courage. Ce que je sais, c’est que ce que je ressentais pour Meven semblait avoir doublé d’intensité ce soir-là. 


			–Moi aussi j’ai envie d’être avec toi, lui avouai-je. 


			–Pardon ? 


			Je lui répétai. Il fit mine de n’avoir toujours pas entendu. 


			–Dis-le-moi dans l’oreille. 


			–Arrête, t’as très bien compris !


			–Je voudrais être sûr d’avoir bien entendu, parce qu’avec la musique, le bruit et tout le reste… 


			Je m’approchai de son oreille, et lui répétai une dernière fois les mots que je n’avais jamais pu dire à qui que ce soit d’autre. À la fin de ma phrase, il m’embrassa. Chaque émotion, chaque sensation fut décuplée ce soir-là. Le lendemain, je me réveillai dans ses bras, avec le sentiment d’avoir encore le goût de ce doux rêve sur le bout de mes lèvres. 


		


	

		

			III. 


			Il m’avait fallu attendre d’avoir 19 ans avant de tomber amoureuse, c’était sans doute la raison pour laquelle Meven était si précieux à mes yeux. Nous convînmes d’abord tous les deux d’une relation discrète, pour éviter que le reste du monde ne s’en mêle. Je dois admettre que parmi tous les secrets que j’entretenais, celui-ci était de loin le plus difficile à garder. J’étais partagée entre la volonté de dissimuler encore un peu l’amour que je lui portais, et celle de révéler peu à peu la passion qui nous exaltait. Mais en parler à quelqu’un, revenait concrètement à en dépeindre le rêve, et à le rendre réel. Et le rendre réel, c’était prendre conscience du risque qu’un jour peut-être tout s’arrête. C’était vivre avec la peur de perdre Meven, vivre dans la crainte de voir un jour nos sentiments disparaitre. Et pour être honnête, je n’étais pas prête à inscrire cette idée dans ma tête. Je voulais encore faire durer le rêve et sa bribe de bonheur, avant de retirer la flèche qui s’était logée dans mon cœur. 


			Pendant un moment, nous parvînmes à rendre notre relation invisible aux yeux des gens. Mais Virginie et Ericka finirent tout de même par suspecter la présence d’un homme dans ma vie dernièrement. Elles trouvaient que depuis quelque temps, j’étais différente. Meven avait bouleversé ma vie, en lui donnant subitement un sens, et petit à petit j’avais pris mes distances avec la routine que j’avais menée pendant si longtemps. Depuis que nous étions ensemble, mes absences en cours étaient devenues toujours plus récurrentes, et les sorties entre filles à l’inverse étaient moins fréquentes. Un jour, j’eus le sentiment de devoir apporter quelques explications à cette série de changements. C’est ainsi que je décidai de leur dévoiler enfin l’existence de mon prince charmant. Contre toute attente, elles furent surtout surprises d’apprendre que j’étais capable moi aussi d’aimer quelqu’un finalement. 
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